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D DES SÉANCES 


DE  L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI ® MAI 1887. 


PRÉSIDÉE PAR M. JANSSEN. 


M. Janssex, Vice-Président, annonce en ces termes la mort de M. Gos- 
selir, Président de l’Académie, Membre de la Section de Médecine et Chi- 
rurgie :. 

« Messieurs, 


OMRICE 
Pt » Vous connaissez déjà la triste nouvelle que j'ai le devoir de vous 
_ annoncer : l’Académie a perdu son Président. 

mn LA » Le chirurgien éminent, l’auteur de si excellents ouvrages d’enseigne- 

. ment, le professeur émérite qui a formé tant d'élèves et que la génération 
chirurgicale actuelle presque tout entière se plaisait à reconnaître comme 
LÉ” on‘maître, presque comme son père, celui dont vous avez voulu couron- 
_ner la belle et longue carrière par l'honneur de vous présider, a succombé 
nedi dernier, ayant pu à peine s'asseoir dans ce fauteuil dont il était si 
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ait à Napoléon ses se fours dns les plaines de Ligny et de 
D oil de Waterloo. C’est également à Paris que le jeune 
E ; ses études médicales. Il eut pour maitre Velpeau, et, pour 
a éminent Confrère, M. Richet, qui le suivit pas à pas dans 
q dgpebiks voua une amitié qui ne connut jamais l” ere d’un 
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tout cette passion si particulière pour la Médecine, qui le prit dès ses dé- 
buts et ne l’abandonna jamais, devaient le faire avancer rapidement. Aussi 
le voyons-nous à trente ans déjà chirurgien des Hôpitaux et bientôt après 
chef des travaux anatomiques de l’École. À quarante-trois ans il était titu- 
laire de la chaire de Pathologie chirurgicale à la Faculté et deux ans après 
il entrait à l’Académie de Médecine. C'était une haute situation, mais le 
jeune chirurgien, amoureux de son art et possédé du besoin de le ré- 
pandre et de l’enseigner, loin de chercher à jouir de cette belle position, 
si légitimement acquise, ne s'en servit que pour augmenter encore son 
action sur la jeunesse médicale de son époque. Il redouble de travail et 
d’ardeur. Livres d'enseignement, Mémoires, Lecons cliniques, tout est 
mis en œuvre pour répandre la connaissance de l’art qui le passionne. Les 
qualités de cœur du professeur conspiraient encore pour étendre sa sympa- 
thique influence. Je viens de parler de leçons cliniques; qui ne se rap- 
pelle, en effet, cet admirable enseignement de la Charité qui dura vingt 
ans, toujours soutenu avec la même ardeur, le même succès, gagnant seule- 
ment en autorité, et empruntant à l'esprit de méthode et à la sûreté du 
diagnostic du professeur un prix unique. Aussi, Messieurs, l’action de 
M. Gosselin sur la jeunesse chirurgicale de son époque fut-elle surprenante. 
» Presque tous les chirurgiens les plus renommés de l’époque actuelle 
ont été ses élèves. Il faut en dire autant des agrégés et des professeurs. On 
me disait hier encore qu'il n’y avait peut-être pas en France un chirurgien 
ayant fait ses études à Paris qui n'ait passé par ses mains. Et tous ses 
élèves le chérissaient, tous avaient un respect profond pour le caractère de 
leur maître. C’est, Messieurs, que, tout en se sentant aimés, ses élèves 
trouvaient en lui une belle âme et de nobles exemples sous tous les rap- 
ports. Tout d’abord, exemple d’exactitude scrupuleuse dans l’accomplisse- 
ment des fonctions. En effet, malgré tant de devoirs divers, à l’Académie, 
à la Faculté, à la Charité, aux Sociétés savantes ou de bienfaisance qui le 
réclamaient de toutes parts, M. Gosselin ne commit jamais une négligence, 
n’eut jamais une inexactitude. Il n’admettait pas qu’on se fit suppléer. A 
la Charité, quand il jugea que ses forces ne lui permettaient plus de rem- 
plir utilement ses fonctions, il se fit donner un successeur. Mais cet exemple 
de conscience et de virilité n’était pas, comme je viens de le dire, le seul 
qu'il offrit à ses élèves et au monde médical. Il leur donna aussi celui du 
désintéressement. Blämant cette tendance actuelle à l'exagération des ho- 
noraires, qui n’est pas dans l'intérêt supérieur de l’art, qui a besoin, pour 
atteindre complètement son but, non seulement de science et de talent, 
mais encore de sympathie et de respect, il donnait lui-même l’exemple. 
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Très modéré avec ses clients fortunés, il accordait ses soins avec une bonté, 
une facilité admirables aux malheureux. 

» Il est encore un trait qu’il faut ajouter pour peindre ce beau carac- 
tère : je veux parler de cet amour de la vérité qui élevait l’âme de M. Gos- 
selin au-dessus des habitudes d'esprit et, disons le mot, au-dessus des 
préjugés dont aucune profession ne peut complètement s'affranchir. Dès 
qu’il croyait reconnaître un progrès véritable, une vérité utile, il leur était 
acquis. C’est ainsi qu'il accueillit avec empressement les nouvelles mé- 
thodes de pansement par les antiseptiques, de M. Lister. C’est ainsi 
surtout que lui, chirurgien, il sut reconnaitre et admirer en M. Pasteur 
les découvertes d’un homme qui n’appartenait pas au corps médical, et 
lui donner l'appui le plus effectif pour la fondation de son Institut. 

» Voilà, Messieurs, quelques traits de cette belle physionomie morale. 
Ils sont bien insuffisants. Mais M. Gosselin, modeste jusqu’à la fin, n’a 
pas permis qu’on fit son éloge. Et cependant, qui, plus que lui, l'avait 
mieux mérité? N'oublions pas qu'une vie si pleine et si utile est un exemple 
qu’il est bon de montrer. J'espère que les hommes autorisés en trouveront 
l’occasion. Déjà notre savant Secrétaire perpétuel va bientôt nous prêter 
l’autorité de sa parole. Pour moi, je suis heureux que mes fonctions me 
donnent le devoir de rendre, au nom de l’Académie, cet hommage, si 
incomplet, à la mémoire de notre regretté Président. Qu'il me soit permis, 
en terminant, après avoir assuré la famille de M. Gosselin de la part que 
nous prenons au grand malheur qui la frappe, d'offrir cette belle carrière 
en exemple à cette savante jeunesse qu’il aimait. C’est une dernière et 
suprême leçon d’un maître qui lui en a tant donné durant sa vie et avec 
tant d’ardeur et d'affection. » 


M. Vuzprax s'exprime comme il suit ; 


« La perte que vient d’éprouver l’Académie, par suite du décès de 
M. Gosselin, est considérable. En 1874, époque de la mort de Nélaton, 
l'Académie n’hésita pas dans le choix qu’elle avait à faire pour le rempla- 
cer : elle nomma M. Gosselin. Praticien émérite, auteur de différents 
travaux qui étaient devenus promptement classiques, M. Gosselin était 
alors le représentant le plus éminent de la Chirurgie française. Plusieurs 
de ses publications le désignaient plus particulièrement à vos suffrages, 
parce qu’elles contenaient de véritables découvertes et qu’elles montraient 
que ce chirurgien était aussi un chercheur, un expérimentateur d’une 
sagacité et d’une habileté peu communes. Esprit ouvert à tous les progrès, 
il commençait par contrôler avec le jugement le plus droit toutes les idées 
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nouvelles applicables à la Chirurgie et, dès qu'il avait reconnu leur réelle 
utilité, il en devenait un des plus zélés propagateurs. Il à fait preuve, 
dans l’exercice et l’enseignement de la Chirurgie, des qualités les plus 
précieuses : la netteté des conceptions, la clarté de l’exposition, un bon 
sens impeccable, la perspicacité la plus pénétrante, la sagesse constante 
dans l’étude, le choix et la mise en œuvre des moyens d'action. Ces qua- 
lités se manifestaient partout où il a pris la parole, et vous avez pu les ap- 
précier dans différentes occasions. Aussi l’aviez-vous porté aux hautes 
fonctions de la présidence, fonctions qu'il eût si bien remplies, si une 
maladie des plus douloureuses ne l'avait pas mis dans l’impossibilité d’as- 
sister régulièrement à nos réunions. Vous ne l’avez vu que rarement venir 
occuper cette place qui avait mis le comble à toutes ses légitimes ambi- 
tions : c’est que ses intolérables souffrances étaient à peu près incessantes 
et, chaque fois qu'il a pu se rendre à nos séances, 1l n’obtenait une ou deux 
heures de répit qu’en se soumettant, avant d’entrer ici, à l’action de la 
morphine. Qui de nous n’a constaté alors, avec de tristes pressentiments, 
sur le visage amaigri et pàli de notre Président, les progrès du mal qui le 
minait ? 

» Homme du devoir avant tout, il avait donné sa démission de la chaire 
qu'il occupait avec tant d'éclat à la Faculté de Médecine, lorsqu'il s’était 
senti trop faible pour en remplir toutes les obligations, et, à la fin de 
l’année dernière, après une forte crise qui l'avait totalement abattu, il 
nous adressait sa démission de la vice-présidence : il sentait bien, écrivait-il, 
qu'il ne pourrait pas nous présider cette année. Nous lui avions répondu, 
au nom de l’Académie, que nous espérions son retour complet à la santé 
et qu'il devait considérer sa lettre de démission comme non avenue. 
Hélas! ce clinicien, dont le pronostic était presque infaillible quand il 
s'agissait des autres, ne s'était pas trompé sur la gravité de son état! 

» La mort nous ravit un savant et excellent Confrère que l’on ne pou- 
vait connaître sans concevoir pour lui la plus vive affection. Il laissera parmi 
nous les souvenirs les plus chers. Quant à moi, je n’oublierai jamais les 
marques d'amitié qu’il m'a prodiguées en toutes circonstances et, ce n’est 
pas sans un violent serrement de cœur que je prononce ici ces quelques 
mots, après les paroles de M. le Vice-Président : ce sont les seuls adieux 
qui, par déférence pour sa volonté expresse, lui seront adressés par l’Aca- 
démie des Sciences. » | 


La séance est levée en signe de deuil. 


